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G î t e ET STHDICATS 
Aujourd'hui M sont 1M cockers de Toi

tures de place, hier c'étaient les cocher» 
et employés des omnibis et tramways, 
pois les egontlers et terrassiers, les em
ployée de chemins de fer, puis encore les 
ouvriers et employée des services de l'ali
mentation, bouchers, boulangers, épi
ciers, et, quand la série sera épuisée, on 
la recommencera... Toutes les catégorie* 
d'ouvriers, armées du droit de syndicat 
et de coalition, cherchant à améliorer les 
conditions du travail et du salaire, sont 
entrées en discussion avec les patrons, 
les compagnies ou les administrations 
ont les emploient et, quand elles n'obtien
nent pas les solutions qui leur paraissent 
justes, les menacent delà grève... 

Gela est très gênant sans doute pour 
oeui qui gouvernaient en paix les royau
mes de l'induatrie et do travail. C'est une 
transformation sociale qui s'accomplit, 
un nouveau genre de vie qui se prépare. 
Nom ne ferons pas difficulté de reeon 
naître qu'à l'exercice légitime de la loi de 
1884 peuvent se mêler d'ailleurs des abus, 
des vexations. Aucune loi n'en est exempte 
dans la pratique et, autant qu'on le peut, 
corrigeons les abus i mesure qu'ils se 
produisent. 

Hais si l'on voulait essayer d'arrêter le 
mouvement et de le refouler, autant vau
drait essayer d'arrêter... Ce ne sont pas 
les métaphores qui manquent : disons seu
lement qu'on perdrait son temps et sa 
peine, pour le moins. 

Nous lisons dans les journaux et dans 
les revues que 11 réforme de la loi de 1884 
s'impose. Il s'agirait de savoir ce qu'on 
entend par la. Il y a reforme et réforme. 
La loi du 21 mare 1884 n'est pas plus im
muable que nos autres' lois. Elle peut re
cevoir des amélioration» et des développe
ments. Elle ne pent pas être rétrécle, 
écourtée, mutilée. 

Quelques-uns disent qu'il est inadmis
sible que des syndicat» de mineurs,'de 
charpentiers, de cordonniers, soient diri
gée par de» journalistes, par des avocate, 
par des politiciens. Qui nous définira le 
poli ticien et même le journaliste T II eet 
Su moine aussi iuadntiaeJWe que les syn
dicats aient pour eftnintttrateure, pour 
secrétaires ou présidents, de» prêtree et 
des religieux. Lee syndicat» dont les ecclé
siastiques font les affairée ne sont déjà 
plus si rare». On n'empêcher» jamaie les 
associations ouvrières de prendre i leur 
urne* des avocats et des comptable», si 
elles en ont besoin. Lee associations pa
tronales, les compagnie» n'ont-ellea pae 
de» conseils de toute espèce T 

On dit encore que la loi de 1884 ne per
met de constituer de» eyudicata qu'aux 
personne» exerçant 1» même profession. 
Kl alors, il ne faudrait paa souffrir que les 
mécaniciens s'associent avec les chauf
feur»» >« aiguilleur»-, que le» cochera 
•* »yndUi»ent avec le» receveur» ou les 
palefreniers, encore moins les boucher» 
avec les boulangers ou lea pâtissiers t Ce
pendant la loi de 1884, fondée en cela sur 
la nature des choses, n'at-elle «M reconnu 
les associations de métiers concourant i 
un même résultat, à retsbliMsuunt d'un 
même produit? 

Et dans l'état de notre Industrie, dan» 
l'organisation de noe fabriquas, de no» 
usines et de no» magasina,qui ne voit que 
partout les métier» lee plus divers con

courent à des œuvres communes ? (Toutes 
lee professions sont convoquées à l'éta
blissement d'une voie de transport, et i 

[ l'Impulsion comme à la construction de la 
mécanique 

Haie, par exemple, ajoute-t-on, ce que 
la loi de 1884 n'avait pas prévu, ce sont 
le» syndicat» de balayeurs on d'égoutiers, 
ce sont surtout ces syndicats entre lee ou
vriers ou employés des chemin» defer.des 
omnibus, entre les ouvriers ou employé» 
des administrations urbaines ? Le fait pa
raît certain, le législateur de 1884 n'avait 
pas pensé 4 cela, il n'avait pas pensé non 
plus aux syndicats agricoles, et ce sont 
eux qui sont sortis de terre les premiers, 
qui se sont épanouis bien avant les autres 
i la lumière du soleil et de la loi I 

Les syndicats ouvrière ont végété assez 
longtemps, mais ils existaient avant 
1884. La loi ne les a pas précédés, elle les 
a suivis. Ils auraient continué de marcher 
sans elle. Noue n'avons pins qu'à nous 
accommoder de notre mieux. Ce phéi 
mène n'appartient pas à notre pays, 11 eet 
européen, universel, et ceax qui se sen
tent contraries par lui, s'ils parvenaient à 
l'étouffer et 4 l'éteindre, savent-ils dans 
quel état de marasme et de stérilité tom
berait bientôt notre Industrie, au milieu 
de l'activité et de l'émulation du monde ? 

Hector DEPASSE 

LETTRE M PARIS 
Un familier de l'Empire. — Mort du comte 

de Niewerkerke, Surintendant dei 
Beaux-Arts. — La question des ateliers. 
Le plus beau Jour de l'Institut. — Théo
phile Gautier • passé* i tabao ». — La An 
d'un exilé volontaire. 

Paris. 18 janvier. 
Il vteot de mourir hier, en Italie, a Luc-

ques, une des plus curieuses personnalité du 
second empire, le comte Emile de N euwer-
kerke, qui fut surintendant des Beaux-Arts 
' «qu'au 4 septembre 1870, ou un décret de la 

Élenee nationale le révoqua. 
L'homme qui disparaît a tenu trop de place 

dans l'histoire aristocratique et artistique du 
dernier régne pour que nous ne rappelions 
point que'quas souvenir* très personnels et 

m connus se rapportant a culte bizarre 
pire presque oubliée aujourd'hui. 
Qu'était-ce d abord qu'un urintendant des 

Beaux-Arts en 1863. G était ce que nous appe
lons aujourd'hui un directeur des Beaux-Art» 
à quelques attributions prés. Le comte de 
Ntswerkerke avait obtenu cette position en
viée, moins comme mrtttte que comme cour
tisan. Sculpteur médiocre, mais homme du 
mondé plein ne séduction*, joignant i des 

souveraines faveurs. 
Sens éclaire» ee point sur lequel H. de 

Lano est plus compétent que nous, il est per
mis de constater que pendant toute sa 

Une fois nommé surintendant M. de Nie 
werkerlte songea a donner libre carrière à 
1 antipathie farouche qu'il nourrisse.t contre 
l'Institut. 

L'Institut a diverses reprises, avait formel
lement refusé de lui ouvrir ses portes, se 
bornant A lui conférer le titre de membre 
honoraire. Blessé au vif dans son amour-
propre, il cherche un moyen de rendre œil 
pour cell, denf pour dent, et proposa a l'em
pereur de créer a lécals des Beaux-Arts des 
ateliers gratuits dont les professeurs payés 
seraient pria, autant que possible, en dehors 
des membres de l'Académie; l*couvre devait 
être complète par .'adjonction de cours d'ee-
thétiqne et autres, rétribuai et confiés 4 des 

Jusque l i en effet il n'existait pas d'ate
liers oLhdela i l'Kcole den Bênn-Àris. 
L'Ecole était une sorte de Sorboone destinée 
ii l'enseignement théorique 
des 

du moins qui faisaient parti* de 
tut. venaient i tour de rôle, chacun pendant 
deux mois, corriger les travaux dee élèves, 
apportés pour la circonstance. Quant a la 
technique, les jeunes l'apprenaient au dehors, 
dans l'atelier d'un maître auquel lia l'atta
chaient spécialement. 

Napoléon III fut séduit par l'idée de s'as
surer ainsi la direction intellectuel!* des 
jeunes générations artistiques, de se rendre 
populaire auprès d'elles par la gratuité offerte, 
et de disposer du même coup d'un certain 
nombre de places honorifiques et lucrati 
pour ses amis. Il y était d'ailleurs poussé par 
min entourage, très favorable, comme noue 
l'avons dit à la personne de M. de Niever 
kerke. 

I s mot d'ordre fut donc : Sus a l'institut, et 
en 1863 parut le décret d'organiser le nouvel 

feu, et i sa leçon d'inauguration se donna 
rendez-vous tout le public officiel du moment. 
On remarquait au prenrer rang, en dehors 
de Nieuwerkerke, Théophile Gauthier et Paul 
de St-Victor. 

Mais voici bien une autre histoire. Cette in
grate jeunesse pour laquelle tant de sacrifices 
étaient faits, indignée du tour pendable qu on 
jouait A ses vieux maîtres, en tuant leurs ate
liers et en les évinçant brutalement de leur 
professorat, se mit A siffler, A huer VioUt-le-

point que le cours ne put s'achever 

escorte, de l'Ecole du Louvre, où il habitait 
en sa qualité de surintendant dee Beaux-
Arts. Quand il parut environné de ses amis, 
la manifestation tourna A l'émeut*. Tous les 
rspins de Franc* et de Navarre emboîtèrent 
le pas en proférant das invective* encore plus 
poivrées que salées, et, Bpectable inoubténfcle, 
qui ne s'est plus revu depuis et qu'on M re
verra probablement pas de sitôt, en pestant 
devant lir«titut lea chapeaux volèrent en 
l'air, les mains applaudirent et un immanse 
cri de : « Vive l'Institut I » s'échappa.de tou-

Cependant,la police rapidement avisée, son
geait A mettra fin A la petite fête. Elle misse 

> manifestants s'engouffrer A la suite de M. 
_ surintendant, dans la cour du Louvre,puis 
elle ferma subitement les quatre grilles. Cris! 
cru ! en un tour de eM, tonte la 
coffrée. 

IL ne restait plus * 
tante et & lee condu 
de ville y pourvurent svec tout* (a mansué 
tude qui a rendu leur souvenir légendaire. 

Comme on s'imaginait, bien & tort d'ail
leurs, que c'étaient les académiciens qui 
avalent fomenté le trouble, ordre était donné 

pss lee ménager s'il s'en rencontrait 
quelqu'un égaré d'ans la bagarre. 

Les sergent* de ville avisèrent un homme 
vénérable, officier de la Légion d'honneur, 
qui ee démenait au premier rang, l'empoignè
rent, qui par le collet, qui par les bras, et, 

aérant vers 1% grille de Saint-Germain-l'Au 
xerrois. 

L'homme mur et respectacle suffoquait 
d'indignation, il répétait d'une voix étran-

a Mais, messieurs?... mais voyons 
eursf.. . «Peine perdue, les policiers 

criaient plus fort : * Nous en tenons uni » 
Au poète tout s'expliqua. Il y avait mal

donne. Le prétendu académicien était... 
Tuéophile Gautier... On pent s* tromper 
de ça. 

Cette méprise jeta un froid, car jamais fa
milier de Gomptègne n'avait reçu pareille ra-

Pourtant lee ateliers officiels subsistèrent, 
Is subsistent même encore.ee qui prouve que 

les institutions n'ont pas toujours besoin 

d'être populaires A leur débat pour être assu
ré»»» d* longévité. 

Quant A M. de Nievtrkarke, il as oonsoladu. 
peu d'enthousiasme de la jeunesse contem
poraine, en devenant un collectiimoeur dis
tingué. Le musé* d'objet* dart qu'il avait 
réuni A Gattajola set réputé comme nn dee 
plue beaux d* ceux dus é l'iniative privée. 
C est au miheu de toute* «M richesses esthéti
ques que l'ancien fam lier de l'impératrice eet I 
mort nier A l'Age de 83 ans. 

« C e » G ^ n s - i À » 
M. Jean-Pierre, évoque de Verdun, vient de 

donner une nouvelle preuve de l'esprit de 
conciliât»»: qui anime le* compères de M 
Soulard. 

Cette preuve eet incluse dans une lettre 
adressée A an copain, l'évêque de Mende. 

Le texte, d'aptes un d* nos confrères, est 
emprunté A la Xtmain* rtligiêute du dio-
cès* de M«nde. Tout porte donc A croin 
que nous n'avons pas sous les yeux uni 
tumtsterie d* l'introuvable Lemlce-Terrieux 

La forme «e l'épltre eat peut-être un peu 
banale. Eli* sembla dépourvus de cette espèce 
de décorum propre A 1s littérature épiscopale, 
mat* 1* tené est Mon rexpreawom de la pensée 

lettre, elle est instructive. 
La voici i 

_ . * Verdun, 9Janvier 1808. 
Très *tv*r Misa sur, 

Sans uns vilaine gifea* qui m'a retenu plus d» 
lit jours dans une chambre si m'a rendu inox 

pable de tout travail, je vous aurais déjà envoyé 
rues vnux siaséree et mes féMtations non mêlas 

Vous êtes un 
otion. VotreV 
s ds durait*, ds ferateté, de noue ladépendaae». 
faut que est Ktoa-U eaotMal enfla qu'il y a dee 

éveqoea ea Frenee st Me les évêquea, après toutes 
les concession* compelBUee avec leur conscieucs. 
M dressent niaient tj-eaé U s'agît de défendre 

qui leur ap*artla.Bir»t at que luar cou 
alors îaésraaUtl», comme use bsrrière 

L°s Importations se sont élevées, du 1er 
|anvi*rau3idacembrel8W.àé,Wi,3ût>,U00fr.( 
et les exportations A 3,637,116.000 fr. 

Ces chiffras se décomposent comme suit » 

2.(VW. 1*0,000 2.27r>.117.000 
8.56.728.000 809.892.000 
18».6W.00O 131.I90.0U> 

éclatera bientôt partout 
i trouves* prêt», narre iue noue sommes 

i fore» é laquelle an ne rè-
M'tf.voas souliaaat 

rur, daas la f 
l'adhésion si 
•«êtres t 

_ _ if. ave* l'exprea-
,fcsaaianii4eaioodé-
•thaïâsu* ee. Nom M 

pour oasser 

Ce* gens-là », c'eet, é proprement parler, 
AI. le garde des »œaux et m autres ministres 
Pour un fonctionnaire, os» n'est pas très ré
vérencieux. Aussi cela mécontente fort les 
entichée de conciliation. L'un deux s'écrie : 

L'évêque de Va rdàn'oublie'trop que « ces gens-
U » sent ceux Mt ticnoént Isérap-an de la France, 
et quxoaorés aemroe ils doivent l'être du monda 
en i er, Us a* neuve*! tolérer ée U part d'an fonc
tionnaire eoeléitastiqtte de* impertinences qui se 
"'roavent plus que sou» U plur - -

urner" ' boucha d'énergumèi I de joui 

«têt. 
) leçon, i 

1 importe de I 
t vraiment e 
. par eue a 

t devoirs de s< 

Nous nods permettrons de dire que nom 
e trouvons pas mauvais qn* les « Mgrs i 
expriment de cette façon. Nous lea enga

geons virement A continuer. H en n'est p lu 
produblo A la cauee de la séparation de l'E
glise et de l'Etat, 

COMMERCE DE LA FRANCE 
L'administration de* doaane* vient de pu

blier l*s donuées statistiques relatives au 
commerce de la France pendant l'année de 

Totaux. . . . é.ttl.«50.000 4.436.t*V000 

Exportations 

Objets d'alimentalion. 797.488.000 888.881 000 
Matières nécessaires A 

l'industrie. . . . 779.055.000 779.889.006 
Objets fabriqués . . 1.816.938.000 1918.900.000 
Autres marobuidises. 238.843.000 917.088.000 

Totaux. 

.. les inilructlons qu'il a doaxées ee renr 
t de la franee a* Maroc. 

Réponse de M. Ribot 
ni. aUbot, ministre des affaires étmsMérse. — 

pestaouMes oat en effet éclaté a* Mavoeet séu. 
BUM éans tes x du Maroc. 

J.627.118.000 3 .7.8.4». (J 

N O S 

DEPECHES 
Sennes spétiml télégraphique m tHépkoniaitê 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
IWM tmf*rmm*tri parlementaire* n e » tel 

L'iMtornwlUtloi i d e M. H n h b n r d 
i déclare A M. Ilubbard qu'il rtft 

'•lion ai sujet de certains 
par son ministère él'ocet 

_ . :eptera qu'une interpellation 
é la Chambre d'exprimer son een< 

décorations - . 
•ton du Lei iasavier. 

' listre n'ec 

Hubbird Daas ses Méditions, 
porter la question S ia tn 

Réausfon. aie In droite; r o y a l l a t e 
La droits royaliste, réunie aujourd'hui son* 

présidence du duc de Doudeauville, sou préside 
a rendu hommage é la mémoire de M. Frappe!, 

Apres avoir entendu MM. de LnlmaaM, t'a 
nove da Prédise, L* Cour, etc., la étoile se p 
nonce eeutie la suppression de li MIIUK 

fille décide de maintenir r ~ - --SS précédents 
relativement è l'uQiilcaii ,n due retraites nuli-

L M stysidlcatsi psUros.amx 
M. Dus**7 a iaformê le ministre de la Jaatlee 

qu'l avait l'iatanUon de l'iaierpeUer sur l'sttitude 
des parquets A regard dee syndicats des patrons 
il vs l citer l*x*mpU du syndicat des métaux de 
CbsrievtlMont Us membres ont pris l'sagsjemcnt 

ouvrier renvoyé pour faits du 

o e s t r e M. Conataa.» 
On prêts è M. Le Senne, député boulaamaU 

intention ttltuerpeller U gouvernement au Tuist 

M. Le Senne vaut demander pourquoi Vlntran-
igeant n'a pas été poursuivi en raison de ces ar-

é laéélébration du 
n a sepiemnre. 
M. Lavy a, de aon «été, prie l'initiative d'une 

entra proposition te ,d*nt é faire déclarer féts ne-
ionslelss lOaoat et 32 septembre de chaque au-

née. Enfin, M. Couturier vient de déposer Tamsa-
La journée du 'U sepiemkre est 

substitués au 14 Juillet i jour de fêta natio-

prsel lent. 
M. Casimir-Perier prononce l'slogo funèbre de 

M. François, député républicain de la premiers 
circonscription d Abbeville. 

QUESTION DE M. DREYFUS 
Lei événements du Maroc 

ont envoyé dee vaiai 

-™.ant de la France a l'ordre de faire 
débarquer lra équipages frnnrai» t'ji y »Tt.it dan. 

Kr po,r les .européens ou si d'astre, nations dé-
rqasleat des tronpn.. (Très bien, très blsn.i 
*?£ îî ÇM,fte«ti0» •• poors"» et j'asperé qs* 
«mol tout rentrera dans l'ordre et one tous lea 
•virée pourront quitter 1M M n z de Tanger. 
M. d* Laaininaia. — Puisque vos* êtes è a 

tribuns, monsieur 1« ministre das affairée étna-

ur la situation Yans k T o ^ r ^ ^ B ^ ' T g a a ^ 

M Ribot. ministre des affsrrse étraagérs*. -
*l n y s pas de question ds Tou t. C'est lé Su sim. 
pie question de polios intérieure. (ApphndtaM-

L'incidenl est dos. 

I.a Chambre prend an eonsidéraiion la proposi-

des bureaux des préfectures et des «>us-pr*tax> 

IBTERPELLATI0B DE S. GIHETSSE 

Le m m n rsstwul ".gili wtmm 
p.ar ,011 pSSS^i'i^SSumrii rSESt 
Cura .or 1» »<*(. ,»i n » d t o n „ „ i , T . ' iT; 

poiléeï "̂ * ° ™ M 1 t t« l 0~ I <1',«*^«>" 
ii.K!.-.^?**y~S- - " •'•«* '* d'«»* »»«lo» » • liliquB M non d'uu qiuMJo. de rinlHé M*N 4 s u 

MSÎÎ5 , _? I JV* , ? ! M f ta ^*"kl" *UM U »*»• 
. 1 ^ .' .™ *' aoée.). LM rtintimiMln. «StMeal 
d*jl»icloir« (rin. i r a , , , ™ . : i S u w m n t m m î i 
miniilre de l'iitrkultur. . prtM n'Ml SMS^Mtfc 
^ T * " ,*""" 1*»™S»«« *• i K B s S ; 

k •»'»•• <• •'•(risdui. MU. w 
M minirtrw. 

Jfr D , T - 1 Î ' • t a ï l » *» l»|rt«»»le»e. - (7«t I 1 •'(• union» du ooiaaU gtaksl d. MorW-
UruM. qoe te ,Iè,e f„ u ^ m n . * * « » . * 

HtiB te npruMUot de Lorwnt M M douera. 
f ei pe. et il fit valoir que ai Lorieat .Tatt mit •» 
jour pour u eoeate Dillon. celte Iam.»TtJt M. M 

aSSJS'i^l&t "'"'' '","" H^tUat'' S. 
u ^ i J ? l ~ » " » u u " l doit in tr ei TU. MB 
te» mérou l u j Mrs, mai. u . InlMU i M u ? 
ceKuuui a dicté ae. chois daaaaoMé Mauio. 

" Biawii . i c i a . M « protaaur à w l w î i i 
JuaMIlotiade traM«» postéaTilM,, iS^S s ? 

ment dm génér»! uàratelie. 

La oentura 
La Chambre reprend te snlte da U 

oos propoeilioBa de lot coucoroaalla «MHra. 
H. Iaaaabart ouaUtl'idée '- i i7i ï i ! l i , „.i 

-iUL a déiléu U.U. iSHiSTi. , L"!l i" i 'V. 
eiat. 

I. a. nstpteeo. 

laie nt l'hietorique da te majearre 4 . n 
moutreananite qua tea aoaaidJrajUdaM boJjWaraà. 
aoiitea prorSrmeraol un rétebl3»nM.tIl S T 
I heure utueùa, , | | , eat Wen toïîtewlliitîto 
autorise dea . ^ . . - r . . » . atea '".- ^ . T J ^ Ï Ï 
imrK)aaibted,X^I™V«St. "^ 

Si te publie ne lait paa aa polie. kH-nKme «Mt 

K SS SUS a ^ g y J a t 
nVnonésentrastesau ttWtre r é X e . % T t e 5 
VSs invoquer ee scandais r-
faveur du mMntie 

.-.__. — H-siiH un (• asmnr-e. urrl. ritsaaa 
dessin sont libres, pourquoi aae le taéétre~*^2 
ont lég-é lea tempe passés. Cmwmv^t^LSùl 
•°ni a*"a mot* qui hurlent d*'L—«J^iiT , w 

M. Hénionaneonlraip-- J l ^ " * ? 0 ? * 1 -

bleu du Maroc, 
C. Drayéut — Dés que lee, 
•• ont é» ecHMius, l'Anglel* 

la Franee ont envoyé des 

•panus, l'AriK>eterre, l'Saptgne, 
• •, .lice oat envoyé des vaisseaux dans 

les « m d* Tanner. 
En même tempe, dans la presse anglaise en D* 

isrle de rien moins que da debirouer des Iriurta. 
•u Maroc. (Bruit de conversation.} 
En présence de cette «itustlon, je &.--_, . 

tunistm d«f .ftniree étrangère. J
ie SJ^M 

•:-,Sllb asslatu. date 

iteur. ï-aséanude 

IMaiaXêt.'ûïr" 

mande de l'or.leur 
l£^É.taJta=»««i»n • " l'étoction de Coidrâu. 

La aéanu est lerée é 6 heures. 

** B W A «X* 
AYANT L . SËAKCK 

! > • A a w a e l a t l a s s 
La proposition da U. Goblst s a i«. .«*-•-

lions . été prise « con.der.lio-, „-,'r j j J S a u ï 

rsnilteto. S* ri—nir U sM.l.to fcSMJig 88 

LE NOM FATAL 
DECX1KM» PARTIE 

Il lollalt rims|liUitlo» Bséehanta de U. 
Drouet. . . . . 

Si c'était un. ".aie parellls ponrta ni T 
SI une épreuve aerablabls lui était IS-

"i l i l'homnio qu'olU aimai», le Mul boms). 
qu'aUe airuoroil jamais T 

El» tresuillit de» pied. 1 1 . tête. 
Une pâleur glaee. «étendit sur s . tica. 
QIM forail-olle T 
Qui. qu. ttrait-élle, iX OcUve T... 
£U* ne savait pas... 
g . tél. H portait... 
ELU sa voulait pli' s panser A cela... 
s>ait-c.B>>>asibisi 

îDtMl syoj pitié ds lui 

Quinte Jours s'étaient émulé . MM. Drouet 
(Bri.ro >lr>t«t t la peebe, at Paul» le» M -
onpsguait quand ella ne .pouvait pu. faire 

•trtrsrrrmt, quand 11 < lait pas poaalbli 
r'eètte corvée. Ella n'a.sit dans h 

journée qu'ut 

n. lira l«» nouvelles sa Toalti 
t où elle non. 

B l é 

loi, * 

lm même. Il iaswi^t *,*iU*ur* quelle ta-
Srtnneela jeu** « U sttsvehalt auifaiUat 
keles de M Oetave dont 0 avait nané parer. 
Sô-Él s*T»it qu'A étarit tsmr mào et que 
* * « m BonttMs #• » f^*r> * V* 

de U. Urooet (aire une commission dont 
lul-ei l'avait chargé dans une lettre... Mais 
il était é cent lieues de soupçonner que l'éta
lagé volontaire était un rival... Pouvait-il 
supposer même qu'il avait un concurrent f 
Emeut Briare était trop fat, avait trop de 

D'sllleurs, 11 s'Imaginait sérieusement que 
Paule n'avait d'yeux qu* pour lut... Il était 
venu, on l'avait vu et il avait vaincu... 
aussi, tomba-t-il de tout sou haut, fut-1 suf
foque c stupeur, quand la jeune fille, un 
après-midi qu'ils étaient seuls é la porte du 
Chalet, lui dît à biOle-point : 

— Voulet-vous, monsieur Briare, que nous 
ayons ensemble une petite explication ? 

Le jeune homme fit un mouvement brus
que, Isis-a tomber son monocle et regarda 
celle qu'il considérait déjà comme sa fiancée 

— Mais... bégaya-t-ll très intrigué, je ne i 
demande pas mieux, mademoiselle... 

Et il attendit, ne sachant où Mil* Drouet 
voulait en venir. 

— Mon père m'a dit, monsieur, fit réaolu-

II essaya de parler, ne trouva paa un mot 

— Oui, monsieur, poursuivit Pauls, f aime 
les situationa nettes, et j'aime mieux vous 

j prévenir tout de suites... pour que vous ne 
: perdiez pas d* temps prés de mot. 
I Ernest, interdit, bégaya 

de 
dira... 

— Jusqu'ici 11 n'y a 
Le malentendu ne 

quinze jours d'ennui. 

In jeun* Aile, que i 
présenter è moi daas le but de demander c 
main, un jour, quand nous nous connaitrio 

Paule l'interrompit, 
— N'allas pas me dire une fadeur. 
Le soupirant resta bouohe béante. 
- M s i s . . . 
— G* serait peine perdue. 
— Cependant... 
— Mon père a eu tort de ne pas voue rép 

er ee que je lui avais dit... 
- C ' * s t f „ . 
— Cest que je n'épouaeral jamais qu'u 

ls j'ai bien l'esp*ir , balbutia l'amoi 

— Vous cesseriez de m aimer. 
l — Vous dites cela avec une truqalHité f 
i — Il est impossible que vous m'aimiez sé-
< rieusement au bout de quinz jours. 

— Mai* je vous demande pardon. 
— Je le regrette. Mais Je ne vous aimerai 

jamais 

— Très franc, 

i déconfit. 
i coeur eet pris, acheva nette-

remoureoi décou

cher désir, mademoi-

.ff*jé*4 Mtf» tu» pfaMiènf» toabr*Mt.ts. 

• Pourtant.. 
— Il faut le Jurer. 
— Voua ne me laissez tins aucun espoir T 
— Aucun... 
— J'étais l**n déa'alttmdre... 4 
— Voici mon père, est-ce dit?... 
— J* ne puis pss comme pa, brusque

ment. . Laissez-moi le temps de me racoa-
taitre. 

— Ub ! js vous lûmval Uni t 

— SI je consens è ne plus voua aimer Y... 
— Oui... 
— C'est une drôle de déclaration... 
— Juras I... mon amitié est è ce prix... 
Et, voyant son père qui s'aporochait, 1* 

jeune fille s'esquiva lestenwnt. 
Ernest Briare resta Interloqué, désemparé. 
Ton* as* charmes, tons se* soins avaient 

abouti 4 os résultat. 
Il était furieux. 
Il avait envie de briser quelque chose. 

Elle en aimait un autre.., 
Qui t . . . 
Quel était le misérable T 
M. Drouet le prit sous 1* bras, l'air s 

riant : _ 
— Eh bienl mes complimenta. . je ci 

que ça ne va pas mal. 
11 se retourna brnsquemetst. 
- Q u o l T 
— N étiez-voua pas avec ma fille T 
- O u ï . 

Ernest Briare eut nn snraant brusque. 
— A.h 1 oui, bien nous entendre I . . . 6av«z> 

ou* je qu'elle me deoMudaltY 

s'était dlselpé 
— Elle me demandait tout bonnement de 

renoncer é elle, de cesser nie* visites. 
M. Drouet sursauta. 

Gomment T.. 
— C'est pour obtenir cet» promesse qu'elle 

se montrait souriant* et gracieuse.., 
— Par ex*mple I s'écria le , ère hors de lui. 

El pourquoi?... Sous quel prétexte? 
— Sous prétexte qu elle ne m'aimera Ja

mais, que aon corar eet prit. 
— La petite misérable ( . . . E t vous av*t 

promis? 
— J* n'ai rien promis encore... aaia... 
— Un* faut rien promettre... 
— C*p**vdant. . 
— R en rien, entendes-wus ?... EU* vons 

plaît, v**u n* i av*s dit ?,,, 

— Tout A fait... je l'aime I 
— Voua l'aimai. Et vous renonceriez t 
— Pourtant, al j'ai un rival préféré. 
M. Drouet haussa les épaules. 
— Un rivait... Savez vous ce que c'est que 

c* rival ? 
— Non. 
— C'est notre voisin. 
— Votre voisin? 
— Celui dont vous nous avez annoncé le 

déport pour le Tonkin. 
— La fils d* oette femme ?.. 
— Oui... 
— De cette femme qui se coche*.. 
— Oui... 
— Dont on • • connaît ni le nom ni l'ori

gine 1... 
— Oml... 
— Mais c'est insensé I 
— Absolument! Une Idée de petite fille... 

Voue voyez bien que vous auriez tort, 
— Oh t Dana ce cas, sûrement... 
— D'aillenra. il est loin maintenant au 

Tonkin... S'il en revient I . . . Puis il y a ma 
volonté qui comptera bien pour quelque cho
se. .. Je vos!* o n , mol, que voue épouserez 
Paul*... Restas sans craint*... C'est un peu 
de tempe à attendre. 

— Je resterai. 
Et lee dams hommes rentrèrent dans la 

maison bras «estai»*, brss dessous, très satis
faits l'un de l'antre... 

Paule les entrent.. Ella devina A leur vi
sage c* qu'il» s'étaient dit, ee qui a'était 
paasé... 

En efiet, Brmtet Briare ne partit pu*... 
11 continua à se montrer empressé, aiaidu 

pré' d* U jeune fille, maia i avait an lui 
perlant nn petit sir ironique et sûr de lui qui 
exaspérait la pauvre enfant.., * 

DéctdénwBt, aHe ne l'avait pas mal Jugé an-
premier abord. 

Il était indigne d'elle... Il n'avait p u de 
Depuis cet Inddent, M. Drouet et son «ml 

semblaient phn intimes eneore qu'aupara-
,^* «WjîJMjJ* Jnwmplé «I semlïlslMt 

•f*°î* +MA fWv»ncue que son Qancé, et 

lâche, avait tout dit â aon né» . maiseàl* 
" J E S Ï P L l 1 1 " o i r **•« "1 d* nouveîl«a 

1 serait p u sa f« 
expUcatiou.. 

Ohl non, eu 
mais, jamais l . . . 

Cependant on était rentré a Pari*, dans t u 
autre quartier... derrière le Lux*mlx>s*ï 
pour dépavser la jeune fuie... uu™tBO** 

Le déménagement s'était fait pendxnt qu* 
S deux fammtu. i . t .u. i ... r ^ i ^ ï . l " ^ 
— . . , „ u n i . i ôim iait nsiiasw ime 

Ailln*0 1 mm" é t l i e M « " » • • Chétol. 

avant, aveo Kr-

Ailton. 
M. Drouet était parti 

nest Briare. 

il était évident qu'on avait pria 1* pmrU < 
Umporlser, d'attendre... V ^^ 

Depuis qu'on était è Paiia, Ernest venait 
dîner deux fols par semaine 

C'était à peine s'il pnrltttt a Paule; mais il 
restai des heures entière* & s'entretenir tout 
bas av*c son père. * KHW 

C'est sur ces entrefaites, vers la On d* 
1 ht ver, que la jeune fille vit pour U premier* 
treseaiîîr8 J 0 U r M a x «a M » quMa fil 

C'était une dépêche de quelque I I O M L . ' 

ïSiÏÏXïtiSS?.0cUT6' t*l*âlt^ 
Paala raetaeemme éblouie 
- C'e.t M, aVeria-Ml», o'.sl hu. 

^EUeMMlldos* à qMl réprn»., il apps». 

EU. eaT.lt qull était ep iut . 
EU. s 'anu p u bMela d'an.r.nb« nn'n 

el.lt l ™ « . . r i * « w l r s n 8 r t t S ' 5 r * 0 î î n i 
jetJtntm luagu^ps. i " . ~ r o. sn-

Kll. 4Ult heureii»., .Mi j ,» ! , , , . . . j i 

~tr-.r* 0UC"* "*"" * t^j>*+JZ 
r s i S l ? ; rtciU «nirtrent. clr<»D.la»eU,.. 

fi 
sHt. 

rJeu».ai»»Uitradi.uM. 
I lui WuU.lt qu'un rayoa se as MÙm-m. 
il jusque.Us. On *-•"• n l i l n . S L à T 
1, mais non mortolisa haanm ' * • * > « ' 

~ur«. sua Dus I Et .il, a ^ t p « l ™ « s î l 
tira pré. rit lai, pour U « . ( i w . i , sssreîl 

M •«•»»», ivua c» «usnirs, 

encore.ee
131.I90.0U
con.der.lio-
Bri.ro
eaT.lt
el.lt
WuU.lt

